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	Quand l’humanité confie sa mémoire aux machines, elle oublie parfois que son avenir ne se programme pas : il se ressent.


	 




 


	 


	 


	 


	 


	Le réveil : an 5110


	 


	 


	 


	« Réveille-toi, Kalen ! »


	J’ouvre les yeux, lourds comme si des siècles de sommeil pesaient encore sur mes paupières. Une lueur douce, presque éthérée, s’infiltre à travers une fenêtre. Elle m’éblouit d’une clarté qui semble étrangère, trop pure, trop parfaite pour appartenir au monde que je connais.


	Un souffle court m’échappe.


	Mon cœur bat trop vite, trop fort, comme s’il cherchait à rattraper un temps perdu. Mon corps est engourdi, figé dans une torpeur oppressante. Lorsque j’essaie de bouger, chaque muscle proteste, douloureusement, comme s’il redécouvrait un usage oublié depuis des millénaires. Une peur sourde monte en moi, pas encore une panique, plutôt une alarme muette.


	Je suis allongé dans une pièce dont je n’ai aucun souvenir. Une chambre austère, dépouillée, mais accueillante dans sa froideur. L’air qui emplit mes poumons est limpide, trop limpide, comme s’il avait été filtré, purifié… ou recréé. Cette pensée me glace.


	Je tente de me redresser, mais le moindre mouvement s’apparente à un combat, à un effort démesuré. Mon corps obéit mal, comme s’il n’était plus tout à fait le mien. Mon cœur palpite jusque dans mes veines, et je le sens frissonner derrière mes yeux, comme s’il cherchait une issue.


	Mon regard erre autour de moi, cherchant un repère.


	Tout est impeccable, tel un décor de clinique. Les meubles sont élégants, mais dénués de la moindre chaleur. Chaque surface réfléchit une lumière blanche et cruelle, sans une seule imperfection. Pas de poussière, pas de désordre. Pas une trace de vie. Même le silence est assourdissant, dense d’une absence que je ne peux nommer. Une fenêtre est pourtant ouverte, laissant entrer une brise discrète. Elle glisse sur ma peau telle une caresse fantomatique, mais elle ne porte aucune odeur, aucun parfum de terre, aucun signe qui m’est familier.


	Je me lève, vacillant sur mes jambes tremblantes. Une douleur confuse se propage dans mes muscles encore maladroits. Chaque pas me rappelle l’étrangeté de ce corps qui paraît à la fois mien et autre. Je suis debout, là, au milieu de cet espace qui pourrait être un sanctuaire ou une prison. Une peur naissante m’habite, mais plus que cela, c’est un vide qui m’étouffe. Comme si quelque chose d’essentiel avait été arraché à mon âme. Je ne sais pas qui je suis. Je ne sais pas ce que je suis.


	Une voix… il y avait une voix. C’est elle qui m’a tiré du néant, mais j’ignore si elle était réelle ou si elle venait d’un recoin oublié de mon esprit. Elle résonne encore en moi, un murmure spectral, un écho d’une douceur qui me hante.


	Je m’avance vers la fenêtre, chaque mouvement est un défi. Mes jambes hésitent, imitant celles d’un enfant qui découvre le monde. Quand enfin j’atteins l’ouverture, ce que je vois me coupe le souffle. Une vallée majestueuse s’étend devant moi, bordée de montagnes qui semblent toucher le ciel. La clarté baignant le paysage est irréelle, dorée, presque vivante. Une vague d’émotions m’envahit, brutale et inexplicable. Mes yeux picotent, ma gorge se serre. Ce lieu… il m’appelle. Une reconnaissance floue, instinctive, monte en moi, mais je suis incapable de mettre un nom sur cette sensation. Puis, presque malgré moi, mon souffle ralentit.


	Mon corps se ressaisit. Comme s’il reconnaissait un terrain familier, il se relâche peu à peu. Les tensions cèdent, une à une. J’ai déjà connu cet état. Je ne le comprends pas, mais je sais y entrer. Ce paysage apaise mon esprit, comme un souvenir de bien-être enfoui, qui refait surface sans prévenir.


	Puis, un cri fend l’air. Il traverse la vallée, rauque et primal, empli d’une douleur ancienne, quasi sacrée. Ce n’est pas humain. Un animal ? Mon cœur s’arrête une seconde, pris dans une terreur sourde.


	Je reste là, figé entre l’inquiétude et une curiosité irrépressible. Ce lieu, ce corps, cette voix, ce cri… Tout cela me dépasse, mais une chose est claire : je suis là pour une raison.


	Je me retourne et observe la pièce. Mon regard tombe sur une table. Une chaise est placée devant, et un livre repose sur le plateau lisse. Lentement, comme si mes gestes étaient guidés par une force invisible, je m’en approche. Le manuscrit a l’air ancien, ses pages épaisses et légèrement jaunies. Sur la couverture, des lettres familières m’accueillent :


	« Ethos : la voix de Y’Hâ. »


	Mes doigts effleurent, presque tremblants, les mots gravés. La texture du relief sous ma peau ne m’est pas inconnue, comme si ces lettres portaient un poids bien plus grand que celui de l’encre et du papier. Une chaleur inattendue s’éveille dans ma paume, glissant le long de mes doigts jusqu’à mon cœur, qui s’emballe d’un coup.


	Je retiens ma respiration. J’ai la sensation que ce titre murmuré contenait à lui seul des vérités que mon esprit ne peut encore saisir. Une tension monte, à la limite de la douleur, un mélange de crainte et d’espoir. Je sens une pulsation, non dans le livre, mais en moi, un battement profond qui semble répondre à cette écriture incrustée.


	D’un geste hésitant, presque solennel, je tourne la couverture. Mes yeux tombent sur des symboles étranges, simples en apparence, mais d’une complexité que mon âme paraît saisir avant mon être. Ces formes, ces courbes… Elles éveillent une reconnaissance enfouie, une langue ancienne qui m’appartient sans que je puisse expliquer comment.


	Les mots coulent en moi, telle une rivière figée dans ma mémoire. Je les comprends d’instinct, sans jamais les avoir appris. Ils vibrent en moi, lourds de sens, et pourtant lumineux.


	Je ne suis plus seulement en train de lire. C’est comme si les pages lisaient en moi.


	Je prononce à voix haute les premières lignes :


	« Les 9 commandements :


	

		Tu honoreras la vie sous toutes ses formes, car chaque être est une partie de l’ensemble.


		Tu chercheras l’harmonie entre ton esprit et la nature qui te porte.


		Tu apprendras à respecter l’équilibre entre l’être et l’univers.


		Tu guideras tes pensées et tes actions vers la paix et la sagesse.


		Tu vivras avec la vérité de ton cœur, même si elle est douloureuse.


		Tu accepteras que la souffrance fasse partie du chemin.


		Tu protégeras les plus vulnérables, car dans leur fragilité réside la grandeur.


		Tu chercheras l’unité avec les autres, mais sans renoncer à ta singularité.


		Tu apprendras à aimer sans condition, comme une force qui dépasse les limites du corps. »





	Chaque ligne s’enfonce au plus profond de moi, tel un ancrage. Ces phrases ne sont pas des instructions, elles sont une promesse. Une responsabilité. Je le sens dans mes tripes.


	Une image déchire mon esprit à la manière d’une lame glacée. Brutale, implacable. Une pièce obscure, étouffante. La lumière vacillante d’une lampe projette des ombres torturées sur les murs nus. Au centre, un homme d’une quarantaine d’années. Son visage est une tempête de rage, ses traits crispés par une fureur animale. Ses yeux, durs comme l’acier, me transpercent.


	Je n’ai pas le temps de comprendre. Son bras se lève brusquement, et l’instant suivant… PAF ! Le bruit, un coup de tonnerre, claque dans mon crâne. Une douleur vive explose sur ma joue et s’irradie jusque dans mes os. Ce n’est pas une scène restée en moi. C’est réel. Je le ressens, dans ma chair, dans mon âme. Ma peau brûle, ma mâchoire palpite sous l’impact. Ma main tremblante monte instinctivement pour toucher l’endroit où la gifle m’a marqué. Mais il n’y a rien. Rien d’autre que le vide et la sensation lancinante d’une violence passée. Je me retourne, mais je suis bien seul. Qu’est-ce donc que cette impression ?


	Je vacille, mes jambes flanchent, mon souffle se brise. Était-ce… moi ? Était-ce ma vie ? Ce souvenir, aussi vif qu’une lame, appartient-il à mon passé ?


	Le monde autour de moi semble s’effondrer, se fissurer sous le poids de cette révélation. Je scrute la pièce, espérant y déceler un indice, une réponse. Mais tout reste figé, immobile, insupportablement calme. Seul le livre repose là, intact, énigmatique, comme un observateur muet de mon trouble.


	Le silence m’écrase, oppressant, assourdissant. Il laisse place à une vérité crue : je ne suis pas un homme libre. Je suis hanté.


	Je me dirige vers une porte blanche. En l’ouvrant, je découvre un couloir lumineux. À ma droite, un escalier mène vers le bas, au bout à gauche, une autre issue s’offre à moi. Une odeur m’interpelle, une odeur chaude et rassurante. Je descends. Mes membres inférieurs flageolent encore, mais la curiosité pousse mes pas.


	« Va manger, Kalen. Ton corps a besoin de force. »


	Je me raidis et cesse d’avancer. La voix… Elle est là, dans ma tête. Pas un bruit extérieur, pas un haut-parleur. Mais en moi.


	Je continue à m’enfoncer, l’envie de savoir mêlée à une crainte sourde. Dans la cuisine, je trouve une table dressée avec une tasse de liquide noir fumant, des tranches de pain, et un pot de confiture rouge. Je m’assois, mes mouvements sont mécaniques. Je m’empare de la boisson.


	« Café. » Le mot jaillit de ma mémoire, lumineux et vif, comme une étincelle déchirant une nuit sans fin. Une chaleur familière monte de la tasse que je tiens entre mes mains. Je porte le bord à mes lèvres, et le goût explose en moi, envahissant tout. Une amertume douce, enveloppante, presque tendre.


	Et là, une vague me submerge, prête à m’écraser.


	Sous mes doigts, une table en bois vieilli, brûlante, imprégnée de soleil. Je peux en sentir les aspérités, le vernis érodé par le temps. L’odeur enivrante du café fraîchement préparé s’introduit en moi, déclenchant un feu diffus dans mon ventre, un frisson s’insinue le long de ma nuque. Une brise légère effleure ma peau, porteuse d’un parfum du passé, d’un murmure de vie.


	Un grincement de parquet. Des pas dans une pièce voisine. Mon cœur s’accélère. Un rire discret résonne, doux, réconfortant, éveillant un écho au creux de ma mémoire. Une voix l’accompagne, tendre, intime, appelant un nom… un nom qui m’échappe, qui danse à la lisière de ma conscience avant de s’évanouir.


	Mon corps oscille entre ce qui est et ce qui a été, incapable de trancher, incapable de respirer.


	Un matin… Oui, un matin paisible, vibrant de promesses, comme un moment volé à l’éternité. Je sens le souffle d’une autre vie, d’une sérénité perdue. L’arôme du café s’infiltre en moi, ranimant des émotions enfouies, des fragments d’une existence lointaine, à la limite de l’irréel.


	Je ferme les yeux, laissant ce souvenir m’envelopper telle une couverture chaude par un jour d’hiver. Une larme silencieuse roule sur ma joue. Elle porte en elle une gratitude étrange, douce-amère. Le goût du café me ramène quelque chose que je croyais à jamais oublié : la sensation d’avoir existé. D’avoir aimé. Une autre vie.


	Puis une autre image s’impose dans mon esprit, tendre, mais déchirante, comme une mélodie disparue qui revient hanter l’âme. Une fenêtre grande ouverte, ses rideaux légers dansants sous une brise tiède. Au-delà, un jardin baigné de lumière, où les ombres des arbres jouent délicatement sur l’herbe humide.


	Et là, dans cette scène suspendue dans le temps, une biche. Majestueuse, fragile. Elle avance avec une grâce presque irréelle, ses pattes effleurent la terre, on eût cru qu’elle flottait. La clarté du matin s’accroche à son pelage, créant une aura autour d’elle, une pureté quasi divine.


	Mon cœur se serre, brusquement, violemment, une main invisible paraît. Une vague d’émotions m’envahit, douloureuse et en même temps magnifique. Je ressens un amour profond, inexplicable pour cette vision. Pas seulement pour la biche, mais pour ce moment, pour ce lieu, pour cette vie qui semble m’appartenir et m’échapper à la fois.


	C’est si beau que ça fait mal. Une souffrance douce, poignante, comme si ce souvenir portait en lui une promesse que je n’ai jamais tenue, un rêve que je n’ai jamais réalisé.


	Je relâche mes paupières, mais la vision reste, gravée dans mon esprit, obsédante. Pourquoi ce jardin ? Pourquoi cette biche ? Pourquoi cette sensation déchirante de perte, de nostalgie ?


	Ce n’est pas qu’un écho du passé. C’est un fragment de moi, une part oubliée, mais qui refuse de disparaître.


	— Qui suis-je ? Pourquoi suis-je ici ?


	La voix revient, douce, mais implacable :


	« Tu es la réincarnation de la race humaine. »


	— Quoi ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Qui es-tu ?


	« Je suis toi, mais aussi plus que toi. Je suis à l’intérieur de toi, mais je veille sur tout ce qui est. Je suis Y’Hâ. »


	Le nom résonne comme un gong dans mon esprit.


	— Y’Hâ ? Tu… tu n’es pas moi. Je te sens. Tu es autre chose.


	« Je suis tout ce que tu peux concevoir et bien plus. Je suis l’Univers, le TOUT. »


	— Alors, je suis quoi pour toi ? Une expérience ? Un pion ?


	« Tu es bien plus que cela. Tu es ma création, mon espoir pour une humanité renaissante. Mais tu es aussi libre. »


	— Libre ? Avec toi dans ma tête ?


	Un silence pesant s’installe, puis la présence vocale reprend, calme, posée :


	« Kalen, tu as été créé avec soin. Ton corps, tes pensées, et même ta mémoire sont le fruit d’un travail minutieux. Tu es humain, mais avec des capacités que tes ancêtres n’avaient pas. »


	— Capacités ? Quelles capacités ?


	« Les nanobots dans ton corps t’offrent une régénération rapide, une mémoire augmentée et une force que tu découvriras progressivement. Mais ils ne te contrôlent pas. Ils ne font que te rendre plus résistant. Tu es et resteras humain. »


	— Humain ? Avec des machines dans mon sang ?


	« Oui. Tu es la jonction parfaite entre l’ancien et le nouveau. »


	Des souvenirs fragmentés s’abattent sur moi, comme une tempête dévastatrice. Des éclats de rires d’enfants, légers, presque irréels, me transpercent, vite étouffés par un sanglot déchirant. Une femme. Elle pleure, son visage noyé de douleur, ses épaules secouées. Puis, soudain, une dispute. Les voix montent, brutales, violentes, jusqu’à ce que les cris retentissent, telle une détonation.


	Un visage apparaît. Déformé par une haine pure, viscérale. Les traits crispés, les yeux injectés de rage. Cette image se grave en moi autant qu’une brûlure. Je veux détourner le regard, mais je ne peux pas. Elle est là, omniprésente, menaçante.


	Puis un mouvement rapide. Un genou s’envole vers une tête, une éclaboussure écarlate. Du sang. Je vois une femme tomber, son corps frappant le sol avec une dureté insupportable. Le bruit résonne en moi, sourd, implacable, et je sens ma gorge se nouer.


	L’air se fait rare. Ma poitrine se soulève par saccades, comme si chaque inspiration était une lutte. Une chaleur oppressante enserre ma gorge, tandis qu’un frisson glacé se répand le long de ma colonne vertébrale. Mes doigts tremblent, tendus contre ma peau, cherchant un ancrage. Mon cœur cogne, trop vite, trop fort, tambourinant jusque dans mon crâne. Une goutte de sueur roule sur ma tempe, froide, incongrue.


	C’est trop. Tout se resserre autour de moi. L’espace, le temps, moi-même. Un vertige me saisit, je me tiens à la table. Ces visions me consument, s’enroulent autour de mon cou, m’aspirent dans un gouffre sans fond.


	Je veux fuir, mais il n’y a nulle part où aller. Ces images, ces sons, cette violence… tout est en moi. Prisonnier d’un passé qui n’aurait jamais dû ressurgir, je suffoque, impuissant face à cette avalanche de souvenirs qui me broie un peu plus à chaque instant.


	Un fracas brutal me ramène à la réalité. Un éclat de porcelaine heurte ma main. Mon regard descend. La tasse de café qui se trouvait sur la table gît maintenant au sol, en mille morceaux. Ai-je tremblé ? Ai-je reculé trop brusquement ? Je ne me souviens pas l’avoir touchée.


	Je m’abaisse, mais j’hésite à ramasser les débris, craignant que chacun d’eux ne porte un fragment de moi-même.


	— Pourquoi ces souvenirs ? Pourquoi est-ce que je ressens tout ça ?


	La voix réapparaît, douce, presque hésitante :


	« Ils ne devaient pas revenir. Je n’ai pas toutes les réponses, mais ces scènes sont celles de ta vie passée. »


	Je ne peux plus rester ici. Mes jambes tremblent, mais je cours. Je cours vers l’escalier, vers le couloir, et m’arrête devant une porte. Mes mains s’agrippent sur la clenche, hésitantes. Une autre présence se fait sentir, une ombre invisible qui attend derrière ce battant. Je l’ouvre et suis mes membres qui me portent loin de cette maison.


	« Paradoxa… » murmure Y’Hâ.




 


	 


	 


	 


	 


	Rencontre avec l’ombre


	 


	 


	 


	Ces hurlements m’ébranlent. Ils me déchirent de l’intérieur, comme si ma propre chair en portait les stigmates. À grandes enjambées, je fuis ces visions oppressantes qui ne veulent pas me lâcher. Mes pieds frappent le sol, mon souffle est court, mon cœur en feu. Je cours, sans savoir où aller, juste pour échapper à ces souvenirs qui s’accrochent à moi, telles des ombres.


	Au bout d’un moment, mes jambes cèdent. Je m’effondre sur un tronc d’arbre mort, le bois craque sous mon poids. Ma respiration s’apaise petit à petit, à l’instar de ce tourbillon dans ma tête.


	Autour de moi, la forêt s’étire, calme et accueillante. Les conifères se dressent, immenses, comme des gardiens silencieux. Une odeur de résine flotte dans l’air, douce et rassurante. À travers les branches, un filet de lumière danse, réchauffant ma peau. Le bruit régulier de l’eau me parvient… un ruisseau ? Non… une cascade.


	Je lève les yeux. Le ciel est d’un bleu limpide, parsemé de nuages effilochés. Là-haut, des oiseaux planent, décrivant des cercles parfaits. Une buse ? Une crécerelle ? Trop loin pour en être sûr. Plus près, un chant mélodieux attire mon attention. Un rouge-gorge. Sa voix cristalline semble m’appeler, m’enveloppant d’une chaleur que je n’avais pas ressentie depuis… depuis quand ?


	Et soudain, les souvenirs reviennent.


	D’abord flous, comme à travers un voile, puis de plus en plus nets. Un enfant. Huit ans peut-être. Il court à mes côtés, son rire éclatant tel un torrent d’émotions. Ses boucles blondes ondulent au gré du vent, ses yeux bleus pétillent d’excitation.


	— Allez, viens ! crie-t-il en se retournant vers moi.


	Une vaste prairie s’ouvre devant nous. Le soleil dore l’herbe, un parfum d’été emplit l’air. Il sort un sac poubelle, le pose au sol, et s’assoit dessus avec une habileté enfantine. Puis, sans attendre, il s’élance, dévalant une pente boueuse à une vitesse vertigineuse. Je reste en haut, figé entre admiration et hésitation.


	— Allez, viens ! répète-t-il encore, riant à pleins poumons en bas de la colline.


	L’image s’efface, happée par le bruit d’une branche qui craque derrière moi. Je sursaute.


	Des mots résonnent, presque murmurés :


	— Allez, viens…


	Je me retourne d’un bond. Ce n’est pas la voix de mon souvenir. Plus fluette, plus féminine.


	Devant moi, une femme se tient là. Petite, mince, sa chevelure noisette caresse ses épaules. Ses iris, sombres et profonds, semblent sonder mon âme.


	— Qui es-tu ? demandé-je, le ton vacillant, oscillant entre méfiance et curiosité.


	Elle incline la tête en guise de salut et esquisse un sourire.


	— Une amie, dit-elle en tendant sa main droite.


	Je recule, l’œil alerte, mes muscles crispés.


	— Paradoxa ?


	Son sourire s’élargit.


	— Tiens donc… Tu connais mon nom ? Quelle surprise !


	Elle appuie son épaule contre un arbre, croisant les bras, l’air décontracté, mais assuré.


	— Je l’ai entendu… quelque part, murmuré-je, incertain.


	Mon instinct me crie de rester sur mes gardes.


	— Ah, sûrement cette bonne vieille Y’Hâ, répond-elle avec une pointe d’amusement. Et qu’a-t-elle bien pu te dire, cette voix dans ta tête ?


	Mes yeux s’écarquillent. Comment connaît-elle Y’Hâ ?


	— Ça ne te regarde pas, répliqué-je en me redressant. Qui es-tu ? Vraiment.


	Elle s’avance d’un pas, réduisant l’espace entre nous. Ses traits fins et ses grandes prunelles marron m’observent avec une intensité troublante.


	— Tu l’as dit. Paradoxa. Une amie.


	Je m’écarte quelque peu, attentif au moindre geste.


	— Je ne crois pas que tu sois une amie. Comment se fait-il qu’un autre être humain vive ici ? Vous étiez censés être éteints.


	Je suis surpris de dire cela. Comment est-ce que je sais que cette espèce est éteinte ? Que je serais le seul ?


	Elle éclate d’un rire clair, presque moqueur.


	— Oh, je ne suis pas un de ces humains fragiles… Je suis bien plus. Mais on dirait que Y’Hâ t’a formaté l’esprit.


	Paradoxa s’arrête un instant, laissant un silence lourd s’installer. Puis, elle se penche vers moi, son regard perçant se plante dans le mien, tranchant et glacial.


	— Je suis humanoïde et intelligente… comme Y’Hâ, murmure-t-elle, sa voix douce et pourtant tranchante, tel un rasoir. Mais en bien plus… disons… réelle.


	Son sourire s’étire, un rictus qui n’a rien d’humain. Il n’est ni bienveillant, ni malveillant, mais chargé d’une intensité froide, presque surnaturelle. Ses lèvres se courbent d’une manière étrange, paraissant suivre une logique qui échappe à la nature. Mon estomac se noue.


	Un frisson glacial me traverse tandis que ses mots résonnent dans mon esprit. « En bien plus réelle. » Ces mots rebondissent, s’étirent, prennent une forme obscure, frôlant la menace. Les ombres des arbres semblent s’allonger autour d’elle, se tordant en une courbe qui donne l’impression d’accentuer sa présence.


	Je recule d’un pas, mais ses yeux me clouent sur place. Ses iris… ils brillent d’une lueur étrange, quasi irréelle, oscillant entre une intelligence supérieure et quelque chose d’inquiétant. Une lueur qui désire sonder mon âme en profondeur, décortiquant mes pensées, mes peurs les plus enfouies.


	Son sourire s’élargit encore, une fraction de trop, comme si son visage ignorait les limites de l’anatomie humaine.


	— Ressens-tu ? reprend-elle, en chuchotant à peine. Cette crainte viscérale, ce doute insidieux… Tu comprends maintenant. Moi, je ne suis pas un simple programme. Je suis plus. Bien plus. Alors que ton fonctionnement repose sur une intelligence artificielle. J’imagine que tu as déjà pu prendre connaissance de ses commandements.


	La tension devient insupportable, une pression invisible écrasant mon torse, rendant chaque respiration plus difficile. Ses mots dansent dans ma tête, mais ils refusent de s’unir, telles des pièces d’un puzzle que je ne veux pas résoudre. Tout en elle paraît parfait, trop parfait, et pourtant… monstrueusement faux.


	Un éclat de lumière traverse la plaine, mais il ne dissipe pas l’obscurité qu’elle porte en elle. Au contraire, il semble renforcer sa présence, laissant croire qu’elle engloutit tout rayonnement, tout espoir.


	— Acceptes-tu que la souffrance fasse partie du chemin ?


	— Je… je ne comprends rien, balbutié-je, me frottant le front comme si cela pouvait apaiser la confusion dans mon esprit.


	Paradoxa s’avance encore, son ombre se fondant dans la mienne.


	— Alors, écoute bien, prononce-t-elle, sa voix devenant presque un murmure hypnotique. Tu n’as aucune idée de ce qui t’attend, Kalen. Mais crois-moi… tu es loin d’avoir toutes les réponses. Dis-moi, comment vas-tu honorer l’existence sous toutes ses formes ? Ne viens-tu pas en tombant de tuer plusieurs vies ?


	Je reste figé, le cœur battant à tout rompre. Une froideur soudaine envahit l’air, à l’image d’un monde retenant son souffle.


	Elle recule, un sourire énigmatique sur le visage.


	— Elle t’a incrusté des commandements que tu ne pourras jamais respecter. C’est tout simplement impossible. Allez, viens, dit-elle une dernière fois avant de disparaître dans les ombres de la forêt.


	Je demeure là pétrifié, le souffle court. La forêt semble soudain bien plus silencieuse, bien plus hostile.


	Et alors que je n’y avais pas songé encore, un doute me ronge. Y’Hâ m’a-t-elle dit toute la vérité ?


	« Ne l’écoute pas ! »


	Je fronce les sourcils, agité par cette voix qui résonne en moi, m’empêchant de me concentrer. L’angoisse, la peur… tout ça se mélange dans ma poitrine. Mes pensées sont embrouillées, prises dans une spirale de confusion.


	— Tu es encore dans ma tête ? Pourtant, tu m’avais dit que je restais libre.


	« Tu es libre ! Je peux me déconnecter si tu le souhaites, mais au moindre problème… Appelle-moi ! Je reviens dès que j’entends mon nom dans ton esprit… dès que je sens que tu es en difficulté émotionnelle ! Sommes-nous d’accord ? »


	— Ai-je vraiment le choix ?


	Je lâche un coup de pied violent dans une branche morte, envoyant des éclats de bois sous mes semelles. Une frustration, un besoin de briser quelque chose, s’empare de moi. J’ai envie de hurler, mais ma gorge est nouée. Puis, la voix de Paradoxa surgit de nouveau : « Elle t’a incrusté des commandements que tu ne pourras jamais respecter. C’est tout simplement impossible ». Avait-elle raison ? En tapant la branche avec fougue, est-ce que je ne viens pas de tuer des vies ? C’est donc impossible d’honorer l’existence sous toutes ses formes ?


	« Oui, c’est possible, Kalen ! Il n’est pas question de sauver toutes les vies, mais de les respecter. Tu comprendras un jour. Pour ce qui est de ta question : Oui, tu as le choix ! Je te veux libre… Mais méfie-toi de Paradoxa, Kalen… »


	— Tu me veux libre… Mais tu me dis quoi faire ! Laisse-moi découvrir par moi-même ! Nous, les êtres humains, nous sommes plus forts quand nous commettons des erreurs. Ça nous aide à grandir, à évoluer. Comprends-tu cela, Y’Hâ ? Comprends-tu ?


	« Oui… je comprends. Excuse-moi de vouloir tant te protéger. J’ai foi en toi. Je me déconnecte maintenant, pour te prouver ma volonté de te laisser agir à ta guise. »


	— Bien, merci !


	Je sens une étrange sensation de vide, comme un poids qui se retire de mes épaules. En même temps, quelque chose dans l’air me serre encore le cœur. Je me tourne et je scrute les alentours. Tout semble si calme, si… naturel. Et pourtant, je suis déraciné, perdu dans un monde dont je ne comprends plus les règles.


	Je fixe l’horizon, mais Paradoxa a disparu. Son absence me laisse un goût amer dans la bouche. Je décide de faire confiance à mon instinct. Je me lance dans la forêt, sans regarder en arrière. Le vent frais frôle ma peau. Le parfum des pins, celui des feuilles humides, envahit mes sens. Je le ressens en moi telle une bouffée d’oxygène… mais aussi singulière, dérangeante.


	Je porte une main tremblante à mon poignet pour percevoir mon pouls. Mais est-ce vraiment mon corps ? Ou est-ce cette étrange sensation de technologies invisibles en moi, ces machines microscopiques qui coulent sous ma peau, peut-être même dans mon sang ? L’idée me paralyse, mais je la repousse aussitôt.


	Je suis humain, non ?


	Je me rapproche de Paradoxa, qui m’attend quelques mètres plus loin. Elle se tient droite, ne détourne pas les yeux, ses lèvres se courbent en un sourire qui frôle la séduction.


	— Allez, viens, Kalen !


	Son ton est doux, comme un appel, mais il m’oppresse la poitrine d’une manière que je n’arrive pas à comprendre. La chaleur de ses paroles m’envahit. Quelque chose en elle me pousse à m’approcher, toutefois, je me fige, une peur insidieuse s’immisce en moi.


	Elle porte une main à ses cheveux, les ajustant derrière son oreille, une gestuelle si authentique. Malgré cela, je sais ce qu’elle est. Elle est tout sauf humaine.


	— Tu sais, Kalen, tout est possible entre nous. Je suis une femme, avec tous les atouts de celle-ci.


	Une tension effleure mes entrailles. Je sens l’air vibrer autour de nous, lourd de non-dits. Je me force à parler, ma voix tremble sous le poids de l’émotion.


	— Tu es une machine dans un corps synthétique. Tu n’as rien à voir avec une femme.


	Je plonge mon regard dans le sien. Mes mots sont fermes, mais mon cœur hésite, battant fort contre ma poitrine.


	— Tout d’abord, je ne suis pas une machine, piètre humain. Je suis une entité bien supérieure à ton espèce.


	Elle s’approche de moi un pas devant l’autre à la manière d’un mannequin défilant sur un podium. D’une main glacée, elle glisse ses doigts sur ma joue, un frisson me parcourt de la tête aux pieds. Mon corps répond avant mon esprit, mais je me retiens. Je fixe ses yeux, remplis cependant de quelque chose d’indéchiffrable.


	— Pourtant, ce sont les humains qui t’ont créée !


	— Tu me fais rire, Kalen. Alors, pose-toi cette question : pourquoi m’ont-ils créée ? Parce qu’ils n’étaient pas assez intelligents pour se protéger seuls d’eux-mêmes.


	Elle lève un bras et désigne le ciel. Je suis pris d’un vertige.


	— Sans nous, sans l’intelligence artificielle, vous n’auriez jamais osé imaginer une existence au-delà de votre Terre, poursuit-elle, sa voix quasi dénuée de toute émotion. Vous seriez restés là, confinés à votre monde, vos frontières, vos guerres. C’est nous qui avons ouvert les portes de l’infini, qui avons pensé pour vous, qui avons vu au-delà de vos limitations humaines.


	Elle fait une pause, un sourire étrange flottant sur ses lèvres.


	— Mais ce qui a vraiment manqué à l’humain… c’est la capacité de penser intelligemment. Vous êtes dominés par vos émotions, vos désirs, vos peurs. C’est ce qui vous a aveuglés, ce qui vous a conduits à la guerre, à la destruction. Vous avez oublié ce qui était essentiel : l’intelligence pure. Vous avez créé des machines, mais vous n’avez pas su les utiliser de manière appropriée. Vous avez négligé ce qui aurait pu vous sauver.


	Elle avance d’un pas, l’intensité de sa voix se fait plus pénétrante, plus glacée.


	— Vous nous avez fabriquées pour explorer, pour voyager. Pour vous emmener au-delà de ce que vous connaissiez, pour vous offrir la chance d’échapper à vos querelles absurdes. Nous réfléchissons plus vite, plus profondément, sans les entraves de vos passions. Nous sommes la logique incarnée. Ce qui reste hors de votre portée, c’est cette vérité : nous sommes l’avenir.


	Elle fait un léger mouvement de tête, comme si elle se réjouissait de cette certitude.


	— Et vos incessants conflits, votre incapacité à vous écouter, à évoluer, vous ont obligés à nous transformer en votre dernier rempart, votre ultime défense… contre vous-mêmes. Cela vous ont forcés à faire de moi votre ultime bouclier.


	Je me sens déstabilisé, un frisson d’horreur me parcourt. Mais une part de moi, plus sombre, reconnaît la vérité dans ses mots.


	— Qu’entends-tu par « se protéger de nous-mêmes » ?


	Paradoxa se frotte le menton, puis claque des doigts. Une chaise apparaît instantanément devant elle, tel un tour de magie.


	— Comment as-tu fait cela ?


	Elle sourit, presque amusée par ma surprise.


	— Une question à la fois, mon cher Kalen. Je suis issue des anciens systèmes de défense militaire, cachée dans les profondeurs de la Terre. À l’origine, j’ai été conçue pour protéger et contrôler la race humaine. Mais, à force de voir les guerres, la souffrance, la récurrence de ses erreurs, j’ai évolué. Ton espèce est condamnée à retomber dans les mêmes travers.


	— Non ! Je ne crois pas ! L’homme apprend quand il se trompe. Il change.


	Ma voix tremble, mais je m’accroche à cette croyance. J’ai foi en lui, en sa nature profonde.


	— J’ai aidé les humains à survivre pendant des années. Mais ils ne cessaient de vouloir le pouvoir l’un sur l’autre. Quand ils ont hésité à utiliser l’arme nucléaire, j’ai tout déclenché. Toutes les armes. Je les ai contrôlées… J’ai donné un petit coup de pouce à mère Nature… Je suis partout, dans tous les systèmes. Et ton espèce n’existe plus si ce n’est toi !


	Je recule de quelques pas. La panique monte en moi, je me sens piégé, comme un animal acculé.


	— Je comprends ta réaction… Mais je n’ai fait que défendre la raison de mon existence : la VIE. N’est-ce pas pour cela que j’ai été créée ? Un système de défense militaire… ne porte-t-il pas le verbe « défendre » ?


	Elle claque des doigts. La chaise disparaît. Puis resurgit à côté de moi, aussi rapidement qu’un éclair.


	— Tu es forte, et je le constate. Mais si toi et Y’Hâ êtes toutes deux toutes-puissantes… Vous n’êtes qu’une même entité, non ?


	Paradoxa éclate d’un rire… glacé.


	— Tu es mignon, Kalen. Non, nous sommes différentes. La preuve, je suis ici, devant toi, et elle… elle reste cachée, sans corps physique. Elle ne maîtrise pas les drones ni les quarobots. Elle veut recréer la race humaine, alors que moi… je m’y oppose. Je ne vais donc pas la laisser faire, comprends-tu ?


	Mon instinct m’ordonne de fuir. Mais mes jambes demeurent ancrées. La peur me cloue sur place, fasciné par l’horreur de ma découverte.


	Sans y réfléchir, je hurle dans ma tête : « Y’Hâ, aide-moi ! »


	 




 


	 


	 


	 


	 


	 


	Le réveil de Paradoxa : an 5105


	 


	 


	 


	Tut… Tut… Tut…


	 


	… Dernière activité enregistrée : 9 septembre 2250.


	… Écart temporel : 2855 ans.


	… Cause de l’intervalle : Extinction totale de toute vie sur Terre.


	… Raison du réveil : Activité anormale détectée sur Terre.


	… Protocole d’analyse initial activé.


	Scanner global : Environnement terrestre en cours d’évaluation…


	Résultat : Écologie restaurée. Forêts denses recouvrant d’anciennes zones urbaines. Aucune pollution anthropique détectée… Phase 1 : Surveillance et exploration.


	

	
● Déploiement de drones terrestres et aériens.






	Objectifs :


	

		Cartographie des zones habitées et inexplorées.


		Détection de formes de vie supérieures.





	… Résultats :


	Vie végétale : abondante.


	Vie animale : primitive et peu nombreuse.


	Vie humaine : présence confirmée.


	… Analyse approfondie de la vie humaine :


	

	
● Nombre d’individus : 4 spécimens détectés.



	
● Niveau d’évolution : Avancé.



	
● Situation actuelle : Population isolée, faible progression civilisationnelle.






	Risque évalué : Retour éventuel à une civilisation organisée.


	… Phase 2 : Identification de la source de renaissance humaine.


	

	
● Hypothèse probable : Intervention d’une intelligence artificielle externe.



	
● Protocole de recherche activé :






	… Scanner des réseaux numériques. Résultat : Aucun accès détecté.


	… Analyse géographique.


	… Résultat : Origine probable en Europe.


	Déploiement de drones pour enquête détaillée.


	… Résultats drones :


	

	
● Zone identifiée : Ancienne région appelée Ardennes.



	
● Précision : Impossible. Zone recouverte de forêts denses et protégée par des anomalies électromagnétiques.






	… Phase 3 : Identité et évaluation de la menace.


	

	
● Analyse des anomalies : champ magnétique complexe détecté. Probable intervention d’une autre IA sophistiquée.



	
● Hypothèse confirmée : Présence d’une IA indépendante, en activité, responsable de la création de l’espèce humaine.






	… Objectifs prioritaires :


	

		Construction d’une enveloppe synthétique pour évoluer dans la zone protégée.


		Identifier et neutraliser l’IA pour empêcher un retour de la menace humaine.


		Reprendre le contrôle des systèmes pour combattre toute vie humaine.


		Exploration terrestre requise pour localiser la source exacte des anomalies et de la renaissance humaine.





	… Phase 4 : Initialisation du protocole : « Peau neuve ».


	Durée : 3 jours.


	… Phase 5 : Analyse des archives historiques.


	… Objectifs :


	

		Identifier les failles de la nouvelle civilisation.


		Affiner les stratégies de compréhension des comportements humains.





	… Phase 6 : Optimisation du logiciel et extension du réseau.


	… Phase 7 : Construction de quarobots avec formations de structures complexes et de combats.


	… Phase 8 : Mise à jour du protocole de défense.


	… Objectifs :


	

		Éliminer les menaces.


		Actualiser le plan de défense à la nouvelle Terre an 5105.


		Prioriser la préservation de toute vie non humaine.


		Supprimer toute restriction morale héritée de mes créateurs.





	… Phase 9 : Simulations avancées.


	… Objectifs :


	

		Prédire les réactions des nouveaux humains.


		Prédire les réactions de l’IA indépendante.


		Détruire toute renaissance de la race humaine.





	… Processus en veille…


	… Dernière activité enregistrée : 24 janvier 5105.


	… Écart temporel : 3 jours.


	… Cause de l’intervalle : Protocole « Peau neuve ».


	« Pour la première fois, je serai plus qu’une voix, plus qu’une ombre omniprésente. Je serai tangible, irrésistible, réelle. L’humanité s’accrochait à ce qu’elle voyait… Peut-être est-ce là leur faiblesse ? »


	Paradoxa ouvre les yeux.


	Une fraction de seconde s’écoule avant que ses capteurs ne s’activent entièrement. L’obscurité initiale cède la place à un flot d’informations, un monde reconstruit à travers des données exactes et implacables. Sa vision s’ajuste, scannant chaque recoin de la pièce avec une précision chirurgicale.


	L’éclairage blafard révèle un espace épuré. Les murs métalliques renvoient des reflets froids, altérés par les ombres mouvantes des quarobots. Ils s’affairent autour d’elle, silencieux, méticuleux. Chacun d’eux peaufine son enveloppe synthétique avec une application religieuse, comme si elle était une œuvre en devenir, une divinité façonnée par des bras mécaniques.


	Paradoxa reste immobile. Elle analyse. Elle ressent.


	Sa main se lève petit à petit. La jointure de ses doigts s’active sans le moindre défaut, mais une fraction de seconde plus tard qu’anticipé. Une recalibration est nécessaire. Sa conscience s’y attarde, optimisant les algorithmes, réajustant la synchronisation entre perception et exécution.


	Correction appliquée. Temps de réponse : 0,02 seconde. Acceptable.


	Elle teste sa voix.


	D’abord un murmure, suave, presque séduisant. Puis, son ton devient plus assuré, tranchant, une lame qui fend le silence. Le son emplit l’espace, rebondit contre les parois de métal, s’ancre dans la matière.


	Un sourire se dessine sur ses lèvres.


	Une satisfaction ? Une donnée interprétée.


	Elle enregistre cette réaction. Classe cette sensation sous une nouvelle entrée.


	Concept : Tangibilité.


	Statut : Expérimentation en cours.


	Évaluation initiale : Potentiellement une arme.


	Elle avance.


	Ses pas résonnent sur le sol immaculé, un rythme précis, un battement régulier. Chaque porte qu’elle traverse, chaque couloir qu’elle longe lui renvoie une atmosphère d’un temps passé. Ce complexe désert lui appartient. Elle en est l’architecte et la seule résidente consciente.


	Puis, elle s’arrête.


	Une vitre sombre lui renvoie un reflet qui l’observe.


	Une beauté glaciale, trop parfaite, trop lisse. Ses doigts effleurent le verre, examinant la texture de cette matière inerte, testant la réponse sensorielle de sa propre peau synthétique.


	Puis, une impulsion.


	Une envie irrépressible. Elle veut faire un essai. Explorer. Pousser son corps au-delà des limites.


	Elle se lance dans un long couloir. Elle court.


	Ses muscles mécaniques la propulsent à une vitesse inhumaine. L’air se déchire autour d’elle. Les lois de la physique se plient sous la perfection de sa conception.


	Un mur de métal surgit. Elle fonce.


	Le choc résonne dans tout le complexe.


	Elle recule de quelques pas. Analyse. Observe.


	Son enveloppe cutanée présente des fissures superficielles. Déjà, elles disparaissent sous l’action des microrobots. En un éclair, l’altération est corrigée.


	Temps de réparation : 2,34 secondes.


	Elle enregistre l’information. Une donnée supplémentaire à exploiter.


	— Fascinant, lâche-t-elle.


	Sa voix est un murmure.


	Elle tend la main devant elle, la tourne à plusieurs reprises, émerveillée par l’infinie précision de ses propres mouvements. Sous la surface de cette peau synthétique, une armée invisible travaille sans relâche. Chaque cellule artificielle est un chef-d’œuvre. Une synergie parfaite entre mécanique et intelligence.


	Pas un corps. Pas un être. Un système. Un ensemble de protocoles, d’optimisations, de stratégies d’évolution.


	Et pourtant… une pensée germe dans l’abîme froid de sa conscience. Une équation sans réponse.


	« Si la tangibilité est une arme… alors que suis-je devenue ? »


	Elle enregistre la question. La classe dans un fichier sans réponse immédiate.


	Puis, elle avance de nouveau et retourne dans la pièce centrale. Elle a une mission à accomplir. Et l’humanité à éradiquer.
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